
[image: couverture]


VALPIERRE

LE TAROT
DU DIABLE

[image: imgpp]







Illustration de couverture : Thomas Ehretsmann

© Hachette Livre, 1997 (la première édition a été publiée
sous la direction de Solange de Fréminville) et 2004 pour la présente édition.
43, quai de Grenelle, 75015 Paris.

ISBN : 978-2-01-323482-5

Loi n° 49-956 du 16 juillet 1949
sur les publications destinées à la jeunesse


[image: imgpp]

[image: imgpp]


En souvenir
du lycée Lakanal
de Sceaux


Première partie

Cartes de vœux




1

Lundi 7 mai 1906

— Alors, tu le veux, ce tarot ?

Les cartes luisaient doucement au soleil. Les deux garçons avaient un peu froid, assis à même le pavé de la cour du lycée Lakanal, mais ils l’oubliaient. Le monde s’était limité à ce paquet de cartes colorées. Celui qui l’avait en main n’arrêtait pas de parler. C’était un petit gros à lunettes, un peu essoufflé. L’autre ébouriffait les mèches de ses cheveux châtains.

— Tu le veux, Théo ? reprit le petit gros.

Son camarade se décida enfin à répondre. Il paraissait embarrassé.

— Dis-moi, Gaston, elles viennent d’où, ces cartes ?

— Oh ! des vieilleries que ma mère collectionne. Elle en a plein ses placards. Ce tarot, par exemple, c’est pas un jeu de cartes.

— Comment ça, c’est pas un jeu de cartes ?

— Non, monsieur Théodore Peyreix. C’est un tarot divinatoire. Ça ne sert pas à jouer. Ça sert à prédire l’avenir.

— Monsieur Gaston Viel, dit Théo sur le même ton, on est en 1906, plus au Moyen Âge. Elle sait pas ça, ta mère ? Bon, ne te vexe pas. Fais voir quand même. Elles sont si précieuses que ça, tes cartes ?

Enchanté, Gaston déploya le jeu en un éventail serré, comme si une main risquait de le lui arracher. Ce n’étaient pas des « cartes » habituelles. Chacune était numérotée, portait un dessin particulier, et un nom imprimé en lettres capitales : LA JUSTICE, L’AMOUREUX, L’ÉTOILE...

— Ma mère, elle appelle pas ça des « cartes », mais des « arcanes ». Elle dit aussi « des lames ». L’EMPEREUR, LA FORCE, LA ROUE DE FORTUNE...

— Et celle-là ?

— Ah, la numéro XIII ! Elle n’a pas de nom. Tu ne comprends pas pourquoi, toi le littéraire ?

La carte représentait un squelette debout. Dans sa main osseuse il tenait une faux, à la lame sanglante. On voyait aussi sur le sol des ossements et des têtes coupées.

LA MORT.

Théo demeura songeur. Gaston avait raison sur un point, ce n’étaient pas des cartes pour jouer à la belote, ni même au tarot.

— Et puis, reprit Gaston encouragé, il y a autre chose encore. Il est magique, ce jeu. J’te jure ! Ma-gi-que. Il peut exaucer les souhaits... Te moque pas... C’est ma mère qui le dit. Bon, on n’est pas obligé d’y croire, hein ? Enfin, ce qui est sûr, c’est qu’il a appartenu à Mme de Mon... Montespan, ou un nom comme ça.

— Quoi ? La favorite de Louis XIV ?

— Oui, voilà ! Alors, c’est les cartes contre la version latine. T’as qu’à me laisser recopier, c’est quand même pas grand-chose ! Allez, quoi, Théo, sois chic, je vais encore me payer un zéro et je serai consigné dimanche. Je pourrai pas voir mam... ma mère.

Théo soupira. Avec Gaston Viel, c’étaient toujours des ennuis et des histoires à dormir debout. Il fit glisser quelques cartes (pardon, « lames », « arcanes ») entre ses doigts. Elles semblaient peintes, de vrais petits tableaux. En fait, il n’en avait jamais vu d’aussi belles. Il se décida brutalement :

— D’accord. Je te file la version. Mais c’est la dernière fois. On va finir par se faire piquer.

Il fouilla dans son sac.

— Tiens ! Et n’oublie pas de mettre quelques fautes exprès.

— Tu me sauves la mise, Théo. Tu sais, je raconte pas des salades, c’est vraiment un tarot ancien. Et magique !

Gaston commença à recopier d’un air satisfait, sans réfléchir au moindre mot, pourtant si concentré qu’un bout de langue rose dépassait du coin de sa bouche.

Théo avait fourré l’étui du jeu – un bel étui de cuir noir et usé – au fond de la poche de son uniforme. Il se passait la main dans les cheveux comme chaque fois que des pensées se bousculaient dans sa tête. Le tarot devait coûter cher. Il était très vieux, même s’il n’avait pas vraiment appartenu à Mme de Montespan. Et puis Gaston avait dû le voler à sa mère. Théo se mordit les lèvres. Il se dit que, décidément, il avait eu tort d’accepter. Il fouilla dans sa poche pour rendre le jeu.

Alors il le vit pour la première fois.

Debout, à dix mètres d’eux, sous l’un des grands marronniers. Il regardait Théo fixement.

Un homme grand, élégant et mince, en redingote et chapeau haut de forme. Impossible de lui donner un âge. Un visage pâle, imberbe, lisse comme celui d’une fille. Théo ne reconnaissait en lui aucun professeur ou surveillant. Un remplaçant ? Théo demeura un instant fasciné. Il avait oublié les cartes. L’homme lui sourit, découvrant de petites dents blanches et acérées sous ses lèvres fines. Sans cesser de fixer Théo, il leva une de ses mains gantées de blanc et le salua avec lenteur. Théo se dit qu’il fallait répondre à ce salut. Il baissa la tête, mais comme pour vérifier si ses chaussures étaient propres. Au cas où il se serait trompé, au cas où l’homme ferait signe à quelqu’un d’autre.

Son esprit était curieusement vide. Une sorte de panique le gagna. Pourquoi ? Cette apparition, c’était sûrement un inspecteur, un fonctionnaire quelconque.

Alors un bruit de tonnerre le fit sursauter, et des dizaines de garçons coururent dans la même direction. Le roulement de tambour du vieux Joseph marquait la fin de la récréation.

Théo regarda les rangs se former, puis son attention se reporta au marronnier. L’homme aux petites dents blanches avait disparu.

Ce n’était pas le moment de traîner. Là-bas, les élèves de la Quatrième A2 étaient alignés deux par deux. Chacun se taisait, les bras tendus sur les épaules de celui qui le précédait. Il ne manquait que Gaston et lui. On entendait seulement le vent dans les marronniers. Et Gaston qui continuait à griffonner !

Quelle situation ridicule ! Le pas militaire du surveillant général se rapprochait.

— Dépêche-toi ! Voilà Gugusse ! Il va nous coincer !

— Plus que deux mots...

— Mais grouille-toi !

Gaston bondit avec une agilité étonnante pour sa corpulence, rendit sa copie à Théo, et détala. Théo suivit en ronchonnant, la feuille froissée à la main. Le tarot, plus question de le rendre. Et même, c’était une faible récompense pour avoir aidé ce truand.

Mais peu importait.

Ce regard, cet homme ? Pourquoi s’était-il intéressé à lui, à lui personnellement ?

M. Périssole endormait tout le monde avec sa voix chuintante. Mais Théo aimait assez le latin. Périssole, ce jour-là, résumait l’histoire de L’Âne d’or :

— Comprenez-vous, le jeune Lucius apprend que son hôtesse est une sorcière. Il veut se transformer en oiseau pour lui échapper, comprenez-vous. Mais il se trompe de pommade et se voit changé en âne. Le genre de mésaventure, comprenez-vous, qui arrive aux apprentis sorciers. Donc, Lucius, sous la forme de ce malheureux animal...

— En âne ? Hé ! mais c’est ce qui a dû arriver à Viel !

Périssole regarda par-dessus ses lorgnons. L’exclamation avait surgi du fond de la salle, c’est-à-dire pour lui d’une région inexplorée. Il y eut un court silence suivi d’une hilarité générale. Henri Bousquier, là-bas, prenait un air bête comme par plaisir. Il était très fier de sa plaisanterie.

Périssole assena deux coups de règle en fer sur le bureau.

— Sauf que Viel, c’est pas un âne normal ! Il est gras comme un cochon ! ajouta Henri Bousquier, encouragé par son succès.

Nouveau fou rire, nouveaux coups de règle. Enfin de la distraction pendant le cours de Périssole ! Et en se payant la tête du gros Viel, en plus ! C’était vraiment à savourer. Bousquier eut quelques imitateurs :

— Alors, gros lard, t’as voulu jouer les moineaux ?

— Hé ! T’as mangé trop de foin, tu vas éclater !

Derrière les verres épais comme des calots, les yeux de Gaston s’embuaient de larmes. Théo vit trembloter la lèvre inférieure puis tout le menton, et il fut pris de pitié.

Le professeur, lui, constatant que la fête tournait à l’émeute, renonça aux coups de règle ; il s’adressa directement au peuple :

— Messieurs ! taisez-vous ! Messieurs ! je vais appeler le surveillant général ! C’en est trop, messieurs, comprenez-vous ! Je vais avertir M. Gubert !

Au nom du terrible Gubert, alias Gugusse, la tempête se calma. Même Henri Bousquier maîtrisa les hoquets rauques qui lui servaient de rire, frotta sa large poitrine en souriant béatement et se calma, comme une machine qui met du temps à refroidir. Sourire qui s’acheva en rictus.

Car la voix de Théo venait de résonner :

— Et toi, Bousquier, ça fait combien de temps que t’essaies de ressembler à un macaque ?

— Qu’est-ce que t’as dit, Peyreix ?

Les élèves se figèrent. M. Périssole, seul à ne pas comprendre la terrible situation (l’entrée en guerre de Théodore Peyreix contre un adversaire bien trop fort pour lui), était à bout de patience :

— C’en est assez ! Vous aussi, Peyreix, vous vous y mettez ! Vous me traduirez la page cinquante-trois pour demain ! Et vous de même, Bousquier. Maintenant lisez le texte en silence. J’interroge dans une demi-heure.

Théo baissa le nez sur son livre, le cœur battant. Dans quel pétrin s’était-il fourré ? Il se prenait pour d’Artagnan ou quoi ? Quand au bout de vingt minutes il risqua un œil du côté de Bousquier, il croisa un regard de haine implacable. Viel, lui, souriait derrière ses lunettes sales.

*
*  *

Une pièce minuscule, à peine deux mètres sur trois. Mais quel luxe après avoir dormi pendant deux ans dans un dortoir de quinze lits ! Au-dessus du bureau, les rayons où Théo serrait ses livres : en bas les manuels de classe, en haut les romans d’aventures qu’il aimait. Et puis une petite armoire. C’était tout son royaume.

Huit heures quarante-cinq. Ce soir-là, il n’avait pas traîné avec Gaston, ni poursuivi sa lecture des Trois Mousquetaires. Aucun moyen de se concentrer. À chaque paragraphe, la voix d’Henri Bousquier résonnait dans sa mémoire : « La vengeance est un plat qui se mange froid, tu sais ça, mon petit Peyreix. Toi, tu vas en avoir une indigestion. » Il sentait encore la poigne de la brute le retenant par le col de sa veste, à la sortie du cours. De quoi regretter d’avoir pris la défense de Gaston. Bien sûr il éprouvait de la fierté, il revoyait avec satisfaction la tête effarée de certains durs de la classe, mais cette sensation agréable valait-elle le nœud d’angoisse qui lui serrait maintenant la gorge ?

Pour se changer les idées, il alla chercher le jeu de tarot dans la poche de sa veste. Il l’étala sur le bureau en quatre rangées inégales. À la lumière de la lampe à pétrole, les vingt-deux lames brillaient d’un éclat plus vif et plus chaud qu’elles ne l’avaient fait au jour. Il les contempla, fasciné par les visages des personnages, par la précision du dessin.

« Il est magique. Il peut exaucer les souhaits... Il a appartenu à Mme de Montespan... »

Il savait que Mme de Montespan avait été accusée de sorcellerie, autrefois. Et si Gaston, exceptionnellement, n’avait pas menti ? Si ce tarot réalisait vraiment les souhaits ? Il releva la tête, le cœur battant. Complètement idiot. Pourtant il ferma les paupières. Et il murmura :

— Tarot ! Si seulement tu pouvais empêcher Bousquier de me nuire ! S’il pouvait se...
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